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Résumé

Comment ne pas avoir peur et garder le plaisir d’entreprendre dans le monde actuel ?

Comment profiter des mutations actuelles ? Comment concilier efficacité économique et innovation sociale ? Comment saisir les opportunités issues des NBIC ? Qu’est-ce qu’un management fondé sur la confiance et la responsabilité ? Comment réinventer l’entreprise de l’intérieur ?


3 000 dirigeants se sont réunis lors de la Convention des clubs Apm en octobre 2013 pour échanger sur le sens de leur métier, sur l’avenir de leur entreprise et sur les personnes qui la composent. Ce livre en est l’émanation.



Autant de questions sur lesquelles une cinquantaine d’ « experts » Apm (Association Progrès du Management) se penchent dans cet ouvrage. Chefs d’entreprise, universitaires, économistes, philosophes, managers, journalistes... Tous livrent leurs analyses, pistes de réflexion et d’action vers un nouveau mode de management. Théorie et pratique – grâce à des « repères pour l’action » – cohabitent dans ce livre riche et foisonnant qui renouvellera votre vision du management !

Biographie auteur

Créée en 1987, l’Apm rassemble plus de 6 600 dirigeants francophones qui s’engagent à se perfectionner dans le but de faire progresser durablement leur entreprise. Ce réseau international, structuré en clubs, est indépendant et apolitique. Il n’est pas un réseau d’affaires. Creuset d’idées et d’expériences managériales, l’Apm ne prend pas parti et ne se fait pas l’expression d’opinions.

www.editions-eyrolles.com





Apm


RENAISSANCE(S)
LE PLAISIR D’ENTREPRENDRE


[image: image]           [image: image]




Éditions Eyrolles


61, bd Saint-Germain


75240 Paris Cedex 05


www.editions-eyrolles.com


En application de la loi du 11 mars 1957, il est interdit de reproduire intégralement ou partiellement le présent ouvrage, sur quelque support que ce soit, sans autorisation de l’éditeur ou du Centre français d’exploitation du droit de copie, 20, rue des Grands-Augustins, 75006 Paris.


© Groupe Eyrolles, 2015


ISBN : 978-2-212-56033-6




SOMMAIRE


PRÉFACE


LES CONTRIBUTEURS


INTRODUCTION - RENAISSANCE


CHAPITRE 1
NAÎTRE À LA VIE ET RENAÎTRE AU MONDE


L’ART DE RENAÎTRE OU LA TENTATION DE LA VIE ROMANESQUE


Qu’est-ce donc, finalement, que le romanesque ?


Le romanesque… sous contrat ?


Comment s’y prendre ?


LA RENAISSANCE OU LA DEUXIÈME NAISSANCE


Une grande oubliée : la deuxième naissance


Le conte de fées : un laboratoire pour la renaissance


Un premier élément de renaissance : j’existe


Un deuxième élément de renaissance : les autres


Troisième élément de renaissance : le temps


RÉUSSIR SA VIE ?


Que signifie réussir sa vie ?


Réussir sa vie et vivre


LA DOCTE IGNORANCE DE NICOLAS DE CUES


L’ignorance comme compétence


Compétence, réflexion, réflexes, ignorance, arrogance


L’ignorance à l’origine de faits graves : le cas Bhopal (1984)


L’ignorance au rang d’une compétence à apprendre


QU’EST-CE QU’UN LEADER EN PÉRIODE DE RENAISSANCE ?


Prendre la vague


Aller vers ceux qui comptent


Savoir changer d’avis


Un homme d’influence


Un réformateur


Une extrême modernité


Réconcilier les contraires


DE LA CRISE À LA JOIE


L’être ensemble


La joie jaillit de l’adversité


LE SENS, CLÉ DE LA RÉUSSITE, DE LA SANTÉ ET DU BONHEUR


Pourquoi le sens est-il de plus en plus rare ?


Le sens est bon pour la santé !


Le sens conduit au bonheur


CHAPITRE 2
VALEURS DE PROGRÈS POUR LES DÉFIS À VENIR


DU LIBÉRALISME AU BIEN COMMUN


Bon ou cupide ?


Le commerce adoucit les mœurs


La « société » entreprise


Reconnaissance et communication


LA GOUVERNANCE DES PME OU UN EXEMPLE DE LA NÉCESSAIRE ET JOYEUSE TRANSGRESSION


Le paradoxe du temps


Le paradoxe de l’émotion


Le paradoxe du pouvoir


Retour sur la joyeuse transgression des règles


LE PROGRÈS ET LES ENTREPRISES : QUELLE RENAISSANCE ?


C’est quoi une renaissance ?


Les grandes périodes de changement


La renaissance obligée


QU’ARRIVE-T-IL À NOTRE TEMPS ?


Une découverte déroutante


Retour sur l’invention de notre temps


L’effondrement de notre temps


Critique de l’explication de type « génération Y »


La relation temps-entreprise


Pourquoi travailler, désormais ?


LE TEMPS ET NOUS


Le temps physique


Le temps subjectif


Notre cerveau et le temps


LA RÉVOLUTION QUI VIENT : DÉMONDIALISATION VERSUS GLOCALISATION


Village global versus globalisation technologique


Globalisation et conflits identitaires et économiques


Mondialisation occidentaliste


Désir d’impuissance européenne versus volonté de puissance des pays émergents


Démondialisation ou glocalisation ?


LE CHAOS RÉDEMPTEUR


La démocratie mise à mal


Les contre-cultures : alternatives pour une renaissance


CHAPITRE 3
SCIENCES ET TECHNIQUES, DÉSIR D’HUMANITÉ


« IL FAUT BEAUCOUP DE CHAOS DANS LA TÊTE POUR ACCOUCHER D’UNE ÉTOILE QUI DANSE. » (NIETZSCHE)


Au début de toute entreprise, il y a une idée innovante : comment la pérenniser ?


Comment trouver une bonne idée innovante ?


Rester créatif tout au long du process pour faire réussir l’innovation


Une entreprise sans stock d’idées n’a plus d’avenir


DES ÉTOILES AUX IDÉES


La danse des étoiles


La danse des idées


LE BIOMIMÉTISME, OU COMMENT LA BIODIVERSITÉ EST NOTRE ALLIÉE POUR INNOVER


Qu’est-ce que le biomimétisme ?


Applications du biomimétisme


Biomimétisme et durabilité


DES STRATÉGIES EFFICACES DE MÉMORISATION


Comment développer son potentiel ?


Facteurs indispensables


Différentes mémoires


À vos marques !


STÉRÉOTYPES : LA FIN DU PLAFOND DE VERRE ET DU PLANCHER COLLANT


Préambule


Stéréotypes


Des pistes pour agir


FEMME, HOMME, ROBOT : VIVRE ENSEMBLE


Ces machines qui nous ressemblent


Et les neurones miroirs ?


Les machines hybrides


Transformation du vivant par des matériaux non vivants


Quelles sont les perspectives éthiques de l’usage des biotechnologies ?


L’ENTREPRISE, SCARLETT JOHANSSON ET LE ROBOT


Robots esclaves et robots de connivence


Le jour où le PDG n’écoutera que son robot


Une indispensable charte d’éthique


CHAPITRE 4
UNE RENAISSANCE NUMÉRIQUE VERS DE NOUVELLES COLLABORATIONS


LA RENAISSANCE NUMÉRIQUE


La Renaissance


Innovation et technologie


2014


Le corps et la technologie


Notre Renaissance


INNOVATION ET IMAGINAIRE SOCIAL


Les nouvelles dynamiques de l’innovation


L’innovation à l’épreuve de la société


Deux dynamiques d’innovation


Vers le pilotage social de l’innovation


L’INTELLIGENCE COLLECTIVE


Notre espèce évolue, et vous ?


Holoptisme


Objets-liens


Richesse intégrale


Rêve d’humanité


TRANSITION NUMÉRIQUE : ENJEUX ET OPPORTUNITÉS DANS UN MONDE EN MUTATION


Le tournant numérique


Données et multitude


Une question d’organisation


OPEN HARDWARE POUR L’ENVIRONNEMENT : TECHNOLOGIES LIBRES POUR UN DÉVELOPPEMENT DURABLE


Monde ouvert, monde fermé : la diversification des méthodes


Projets phares, lieux et outils de co-création


Les grands changements


FABRICATION NUMÉRIQUE PERSONNELLE, UN SURVOL


CHAPITRE 5
LES NOUVEAUX VISAGES DE L’ÉCONOMIE


TROISIÈME RÉVOLUTION INDUSTRIELLE ET TRANSFORMATION STRUCTURELLE DE L’ÉCONOMIE


Les révolutions industrielles


L’émergence d’un nouveau système technique


Percevoir la troisième révolution industrielle


Les grappes d’innovations de rupture


L’économie entrepreneuriale


L’iconomie


Définition complète de l’iconomie entrepreneuriale


REVISITER LES NOTIONS DE VALEUR, DE BÉNÉFICE ET DE MÉTIER


Redéfinir les termes de l’entreprise


L’enjeu du discernement


QU’EST-CE QUE LA NOÉTIQUE ?


Le mot « noétique »


Une révolution noétique ?


L’entreprise noétique


LES TERRITOIRES DE LA RENAISSANCE : COMMENT EN FAIRE PARTIE ?


Sommes-nous à la porte du déclin ou à l’orée d’une renaissance ?


Dans ce contexte, quelle renaissance inventer ?


RENAISSANCE DES BUSINESS MODELS : LA NOUVELLE DONNE DES MÉDIAS SOCIAUX


Terra incognita


La boussole et la vigie


L’homme au cœur du système


Les zones d’impact sur l’entreprise


La mobilisation générale


LE LOW COST ET LA RENAISSANCE DU MODÈLE STRATÉGIQUE


Comment réinventer sa courbe ?


Comment réinventer sa courbe sans changer d’univers ?


Comment créer une rupture sur les coûts ?


ENTREPRENDRE AUTREMENT : CONCILIER EFFICACITÉ ÉCONOMIQUE ET INNOVATION SOCIALE


L’association Mozaïk RH, témoignage de Saïd Hammouche


Siel Bleu, témoignage de Jean-Michel Ricard


Babyloan, témoignage d’Arnaud Poissonnier


CHAPITRE 6
PEUT-ON FAIRE L’ÉCONOMIE DES RESSOURCES ?


LES FUTURS DU MONDE : LES PARAMÈTRES DU CHANGEMENT


LA DÉCROISSANCE NE NOUS SAUVERA PAS DU RÉCHAUFFEMENT CLIMATIQUE


Facteur 4 !


La prévention mieux que l’adaptation aux catastrophes


Alors que faire ?


ÉMERGENCE D’UN NOUVEAU PAYSAGE GÉOÉCONOMIQUE, QUELS ATOUTS POUR RÉUSSIR ?


Des atouts pour l’avenir


Au-delà des terres, les mers portent nos espoirs


La mer n’a pas fini de nous surprendre


LES NOUVELLES RESPONSABILITÉS DE L’ENTREPRISE


L’entreprise doit désormais donner du sens et respecter de nouvelles valeurs


Le retour sur investissement économique, sociétal et environnemental


OPEN HARDWARE POUR L’ENVIRONNEMENT : BUSINESS, MANAGEMENT ET ÉTHIQUE


Transparence, politique et convergence des intérêts : vers une justice environnementale


Business, management et éthique


CHAPITRE 7
L’ENJEU DU PROGRÈS POUR UN MANAGEMENT EN MUTATION


LA FIN DE L’ENTREPRISE ?


L’entreprise est née de la Renaissance


La nouvelle Renaissance rend-elle l’entreprise caduque ?


CHANGER D’ÈRE OU CHANGER D’AIR ?


Changer d’air…


… pour changer d’ère


Et l’entreprise ?


APRÈS LA GÉNÉRATION Y, UNE GÉNÉRATION Z ?


Qu’est-ce qu’une génération ?


Changement d’époque


Ado Z et maman X, voire Y !


LA NÉCESSAIRE RENAISSANCE DU MANAGEMENT : UN PEU D’AUDACE


Une modification de la relation à la hiérarchie


Des entreprises à la peine


Pourquoi ne pas mettre en place ce que le bon sens impose ?


PRESSION ET PASSION AU SERVICE DE LA PERFORMANCE


Un déphasage entre société et entreprise


La relation au travail


Pression et passion


DE LA RENAISSANCE


La renaissance représentée par un professeur chevelu à la génération montante des patrons (I. Getz)


La renaissance présentée par un petit patron naïf et paresseux à la génération montante (J.-F. Zobrist)


DE LA GENTILLESSE


Struggle for life ?


Une vertu entrepreneuriale


CONCLUSION


Nouveau monde




PRÉFACE


Renaître, c’est naître une seconde fois : « réapparaître à soi-même ». Cela suppose d’avoir envie d’y parvenir.


Renaître, c’est changer de carte, abandonner nos vieilles lunettes pour en chausser d’autres.


Renaître, c’est croire au progrès – qui nous est si cher à l’Apm. Mais ne nous y trompons pas : il ne s’agit pas de croire en des lendemains qui chantent. Pour nous, dirigeants, il s’agit d’une philosophie toute simple : être responsable de son avenir.


Or, s’il est un lieu où toute renaissance peut s’épanouir, c’est bien à l’Apm, cet espace où chacun doit pouvoir trouver les ressources pour inventer son avenir et donc celui de son entreprise.


Pour vivre cette renaissance, une condition sera toujours nécessaire : notre posture de dirigeant devra combiner une grande ambition pour nos entreprises et une réelle humilité de nos comportements. Les leaders, en temps de crise, sont ceux qui savent mieux voir mais aussi mieux écouter. Ce sont des hommes et des femmes qui acceptent de ne pas sortir indemnes de leur confrontation au réel et au rêve.


Nous pensons, à l’Apm, que se remettre en cause est une force. Nous pensons aussi que voir le monde autrement peut nous apporter ce petit déclic qui permet de nous confirmer dans notre croissance, de voir la lumière au bout du tunnel ou de penser un nouveau chemin jusque-là insoupçonné.


Cet ouvrage, écrit suite à notre convention de Marseille1, est à l’image de l’éclectisme et de la richesse que l’on trouve à l’Apm : réflexions philosophiques, regards sociologiques, points de vue décalés sur l’entreprise, perspectives sur la stratégie ou l’innovation…


Profitez de votre lecture pour vous « ressourcer » dans tous les sens du terme. N’en ressortez pas indemnes, sachez picorer des idées qui vous permettront d’avancer et d’entreprendre.


Et vive l’Apm !


Xavier Ouvrard


Président 2011-2014 de l’Apm





1. Convention des clubs Apm à Marseille, les 24 et 25 octobre 2013 dont le thème était « Renaissance. Entreprendre. Nouvelles voies » (www.convention-apm.com et live.convention-apm.com).
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INTRODUCTION
RENAISSANCE







Mélanie Lévy-Thiébaut


Mélanie Lévy-Thiébaut fait ses études au conservatoire de Paris (1ers prix de clavecin, de basse continue et de musique de chambre) et au conservatoire du Licéo de Barcelone où elle étudie la direction d’orchestre (1er prix de direction d’orchestre). En 2005, elle crée l’Orchestre Manifesto. Elle dirige aujourd’hui de prestigieux ensembles dans le monde entier (France, Suisse, Belgique, Espagne, Chine) et vient d’être nommée directrice musicale de l’Ensemble Instrumental de la Mayenne (Laval).








Faire renaître les sens… Que renaissent les sens…. Renais sens… Renaissance.


Pour une musicienne, inverser, renverser les mots, les notes, être dans l’essence des sons et des sens n’est pas un petit exercice de style mais une réelle quête du mouvement car, en musique comme dans la vie, rien ne dure sauf le changement. Tout est durée, temps, respiration, vibration alimentant, dans un enivrement des sens, notre chemin vers l’émotion.


Cette émotion qui pourrait être assimilée au produit de l’entreprise, nous la donnons, nous la vendons et nous la partageons avec notre public, nos clients. Mais quand la salle se vide, que l’équipe technique éteint les lumières et nous dit « bonne nuit », que reste-t-il ? Un vide, un souvenir, un sentiment de dépression qui va nous donner une folle envie de recommencer. C’est cette folle envie de recommencer, mais différemment, en allant au-delà, autrement, en innovant encore et toujours, qui s’appelle pour moi « renaissance ». Ne nous y trompons pas : la renaissance n’est pas une résurrection, c’est tout simplement vivre avec ce qui a été et qui est en devenir à travers les valeurs que l’on porte au fond de soi. Renaître c’est donc forcément renaître à soi-même, et non être ou devenir quelqu’un d’autre. Renaître est une continuité, fluide, évolutive et dont la force est l’énergie créatrice.


En musique, la Renaissance, que l’on situe approximativement de 1400 à 1600, fait suite au Moyen Âge. Pourtant, nous n’arrivons pas à « trancher » sur les dates, nous pensons ces deux périodes comme une continuité dans le temps. C’est indifféremment l’époque de la musique religieuse, de la polyphonie, des troubadours, de la chanson. Chacune, sans le savoir, prépare la voie de l’autre. Mais cela ne s’est pas fait sans peine, personne n’a dit qu’évoluer était facile. Devant l’évolution de plus en plus sophistiquée de l’écriture musicale à la fin du Moyen Âge, de nouvelles sensations naquirent et les sons produisirent sur les êtres une sorte de sensualité, de plénitude et de bien-être qui déplut à l’Église. Une sorte de « plan d’urgence » fut mis en place, un retour aux sources : c’est la Réforme. Tout plaisir procuré par la musique fut banni, la musique devant être selon Martin Luther (père de la Réforme) « la servante de la théologie ». Recul, me direz-vous ? Échec ? Blocage ? En réalité, je pense que tout changement bénéficie de son propre moment. Un point précis sur la droite du temps qui fait que ça marche, ici et maintenant, ni avant, ni après. Et il faut beaucoup d’intuition pour sentir ce moment. C’est une sorte de croisée des chemins qui permet cette redirection des courants.


La polyphonie évolua et prit d’autres formes, l’on commença à faire des distinctions entre musique sacrée et musique profane. Ce fut le début de la Renaissance, caractérisée par une sorte d’émancipation. Le changement n’a pas été visible, comme un point sur l’infinité d’une droite, pourtant ce point existe, il est virtuel, il est une impression et il a pris, comme bien d’autres points, un nom : Renaissance.


Ainsi, en musique, le mot « renaissance » définit une période et un style musical. Pourtant, ce terme est devenu dans le langage courant une façon de dire qu’il y a un nouvel essor. C’est là que commence mon histoire avec la convention Apm de Marseille 20131.


Je rencontrai l’équipe de la Maison de l’Apm lors d’un déjeuner. Un mot fut prononcé, c’était le thème de la convention : la Renaissance. « Très peu pour moi, leur répondis-je, le chef d’orchestre n’existe pas encore, pour ainsi dire, il faut attendre Mozart pour avoir de vrais orchestres et moi, sans orchestre, je ne sais rien faire… Au revoir ! ». Mais je réalisai soudain, en me levant, que j’avais prononcé le nom de celui qui allait faire sortir de ses gonds celui que je n’avais justement pas cité, celui auquel je n’avais pas pensé, celui que j’allais défendre à la convention de Marseille : Ludwig Van Beethoven.


Il était la renaissance après Mozart, il était ce nouvel élan, il était celui qui ne pouvait laisser personne indifférent. Il avait écrit la Neuvième Symphonie qui contenait les mesures qui allaient nous unir dans ce nouvel essor. Ces mesures sont celles de l’Hymne à la Joie. Retour sur l’homme révolté, le mal aimé, celui qui nous fit chanter à l’unisson dans une fraternité universelle, selon ses propres termes.


Indomptable, caractériel, incompris, Beethoven n’eut d’autre choix pour se faire entendre que de devenir un génie. Malgré une éducation lacunaire, il vécut d’une part dans un monde qui changeait et dans lequel il s’investissait politiquement ; monde d’où il allait voir éclore le siècle des Lumières puisant ses forces dans la Révolution française. Il avait d’autre part deux très belles sources d’inspiration : Shakespeare et Schiller. C’est à Schiller qu’il emprunta le texte de l’Hymne à la Joie de la Neuvième Symphonie. Amoureux des femmes mais effrayé par elles, il ne vécut pas de grand amour et c’est la musique qui fut son refuge. La musique fut pour lui le moyen de réparer les blessures de l’enfance, de s’élever et de faire un pari fou : aller plus loin, plus haut que Mozart, qui avait amené le Classicisme à sa perfection. Beethoven inventa donc de nouvelles architectures où les instruments furent utilisés jusqu’à leurs limites. Mais ce défi semblait impossible. Fracture. Fracture du corps et fracture de l’esprit. Beethoven était déjà sourd, il s’isola et connut le fond du désespoir. Il écrivit dans son testament, connu sous le nom de testament d’Heiligenstadt : « Ô, vous, qui pensez que je suis un être haineux, comme vous êtes injustes, j’ai dû m’isoler, vivre loin de ce monde, j’ai vécu la triste expérience de ne plus entendre. Il ne m’était pas encore possible de dire aux hommes : Parlez plus fort, criez, car je suis sourd ! » Il songea au suicide. Sa musique est magnifique mais sa vie est un désastre.


Que reste-t-il ?


Réinventer… Réinventer encore, toujours, la musique et surtout ouvrir la voie. Celle qui clôturera une bonne fois pour toutes l’esthétique du Classicisme et qui donnera aux autres la possibilité d’amorcer le Romantisme. Beethoven est cette charnière, Beethoven est cette porte, il est cette nouveauté. La métamorphose se prépare et, tel le phœnix qui ne peut exister que seul et possède l’art de renaître, Beethoven va nous offrir sa musique la plus savante, la plus visionnaire, la plus dérangeante.


Nous avons été, ce soir-là à Marseille, les passeurs de cette musique qui a permis de traverser les siècles, de nous renouveler. Nous avons chanté tous ensemble, accompagnés par l’orchestre Manifesto, cet Hymne à la Joie, cet hymne à la renaissance du monde.


Pour conclure, je dirai que les symptômes, s’il en est, du moment où la renaissance se fait sentir, c’est pour moi cette joie euphorique qui nous surprend, qui nous empêche de dormir, de manger, qui fait que notre cerveau s’affole, que l’on se sent prolifique, enthousiaste, joyeux, l’idée est là devant nous à portée de main. Il s’agit de cette Joie avec un « J » majuscule que Beethoven sentit lors de la création de la Neuvième Symphonie en 1824 alors qu’il est emmuré dans un monde de silence. Cette émotion qui lui fit dire : « Je ne vous entends pas mais je vois votre Joie… »


Chers amis, renaissez chaque jour à vous-même, entreprenez de nouvelles aventures, marchez vers de nouvelles voies, empruntez de nouveaux chemins, il n’y a aucun danger car ils ne seront que l’émergence de votre être profond qui osera dire à haute voix : « J’existe. » Avancer nous permettra de faire la chose la plus importante : renaître pour transmettre. Vous avez dit renaissance ?




Pour aller plus loin


Bernard Fauconnier, Beethoven, Éditions Gallimard, 2010.








1. Voir note p. 13.






CHAPITRE 1


NAÎTRE À LA VIE ET RENAÎTRE AU MONDE


Et si la vie nous poussait à la tentation romanesque, un art de renaître, une deuxième naissance, juste pour goûter à l’aventure de sa propre vie ? Entre valeurs collectives et individuelles, chacun cherche le sens de cette existence, unique et multiple, posant sa propre boussole entre réussite, santé et bonheur… Les mutations que nous traversons évoquent volontiers d’autres périodes troublées où les hommes avaient énoncé quelques qualités d’un honnête homme, ce leader des temps modernes. Ici la docte ignorance, là un désir de vivre ensemble et, enfin, surtout, l’importance de la joie d’être.








L’ART DE RENAÎTRE
OU LA TENTATION
DE LA VIE ROMANESQUE
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« Dans tous les cas de figures, il est une valeur qui dépasse infiniment le bonheur, c’est le romanesque, cette faculté merveilleuse qu’a le destin de nous réserver jusqu’au bout des surprises, de nous étonner, de nous arracher aux rails où nous étions engagés. » Par ces propos, l’écrivain Pascal Bruckner nous rappelle qu’on peut préférer une vie intense remplie de rebondissements et d’imprévus, agréables ou douloureux, à une vie heureuse mais monotone.




ON PEUT PRÉFÉRER UNE VIE INTENSE REMPLIE DE REBONDISSEMENTS ET D’IMPRÉVUS, AGRÉABLES OU DOULOUREUX, À UNE VIE HEUREUSE MAIS MONOTONE.





Mais le romanesque a-t-il vraiment sa place dans les existences bien réglées d’hommes et de femmes modernes, qui plus est en position de responsabilité, qu’elle soit familiale, professionnelle ou sociale ? Ou bien cette tentation du romanesque, cet « exercice d’évasion » dont parlait Camus, nous conduit-elle inexorablement à demeurer au niveau du rêve, sans rien entreprendre pour le réaliser, sombrant ainsi dans le piège d’un « bovarysme » post-moderne, version contemporaine de celui décrit par Flaubert à travers les errements de la pauvre Emma ?


Qu’est-ce donc, finalement, que le romanesque ?


Catégorie artistique reconnue, l’œuvre romanesque désigne à l’origine une manière de représenter le monde ainsi que nos actions dans le monde. Littérature, théâtre, bande dessinée puis, aujourd’hui, cinéma et télévision demeurent ses champs privilégiés d’expression. Pourtant, le romanesque recouvre aussi une catégorie plus large, plus existentielle, caractérisant chez certains individus une manière de vivre, une façon plus intense et souvent plus mémorable d’interagir avec le monde. L’histoire et l’actualité, mais parfois aussi nos propres existences, sont jalonnées de ces parcours de vie étonnants que l’on qualifie naturellement de « romanesques », tant ils rassemblent la matière de récits littéralement « hors du commun ». S’y entrechoquent pêle-mêle passions et sentiments excessifs, péripéties et coups de théâtre, réalité et légende. Le monde romanesque s’extrait de l’imaginaire pour se déployer dans le monde réel, quoiqu’aux antipodes du prosaïque et du quotidien où il lui arrive pourtant de prendre sa source. Rien ne s’y passe comme prévu et l’on s’y comporte même souvent différemment que dans le monde dit « normal ». La réalité elle-même devient alors romanesque, nous arrachant du cours banal des choses pour nous projeter dans l’extraordinaire.


La question demeure néanmoins de savoir si cette dimension ne peut être le fait que de quelques destins exceptionnels ou si le romanesque, comme l’aventure, se trouve en fait au coin de la rue, dans l’attente de notre passage.


« On a deux vies, et la deuxième commence le jour où l’on prend conscience qu’on n’en a qu’une. » Cette édifiante maxime – attribuée à Confucius – a fleuri il y a quelques mois sur les murs du métro parisien. L’idée des « vies multiples », dont certaines seraient plus intenses, plus intéressantes, voire plus romanesques, que d’autres n’est pas nouvelle. Pourtant, au cœur de nos existences balisées d’adultes responsables, et face au cours aussi inexorable que planifié des jours qui passent, comment ne pas méditer sur certaines occasions peut-être manquées, mais aussi sur les bifurcations à venir, celles qui demain surgiront peut-être au détour du chemin de notre vie. Certes, ces questions peuvent apparaître comme autant de coquetteries philosophiques ou d’états d’âme un peu futiles, comme si la tentation romanesque devait être réservée à d’autres, ceux à qui la vie a épargné la lourde tâche de la responsabilité en général, et de la responsabilité des autres en particulier. Le romanesque effraye en effet autant qu’il fascine. Certains le considèrent même comme un luxe intellectuel superflu, à la fois irrationnel et dangereux, car ouvrir la porte au romanesque, c’est courir le risque de la remise en question de l’existant, voire de la rupture ou de la fuite en avant – souvent sans retour possible –, perdu dans le labyrinthe de quelque vie rêvée alternative. Tout le monde n’a pas la chance, comme Alice, de revenir indemne du « Pays des Merveilles »…




OUVRIR LA PORTE AU ROMANESQUE, C’EST COURIR LE RISQUE DE LA REMISE EN QUESTION DE L’EXISTANT.





Le temps passe pourtant. Et c’est justement la conscience de ce temps qui s’écoule, sans retour en arrière possible, qui fait que ce que l’on regrette le plus dans notre passé, c’est souvent l’avenir qu’il avait encore devant lui !


C’est à cette même conclusion qu’est parvenue Bronnie Ware, infirmière en soins palliatifs, qui a tiré de cette expérience intense un livre à la fois poignant et fascinant : Les 5 Regrets des personnes en fin de vie. Les voici, tels qu’exprimés par ses patients lors de leurs derniers échanges :


– « J’aurais souhaité avoir le courage de vivre la vie que je voulais, non pas celle que les autres attendaient de moi » ;


– « J’aurais souhaité ne pas avoir autant travaillé » ;


– « J’aurais souhaité avoir le courage d’exprimer mes sentiments » ;


– « J’aurais souhaité rester en contact avec mes amis » ;


– « J’aurais souhaité m’autoriser à être plus heureux ».


Le romanesque… sous contrat ?


Dans le fond, la vie humaine est une sorte d’étrange contrat à durée indéterminée (ce qui ne veut pas dire infinie). Heureusement, car s’il s’agissait d’un contrat à durée déterminée, cela impliquerait que nous connaissions à l’avance le jour et l’heure du terme de notre propre histoire et cette triste réalité ne produirait qu’angoisse et désespoir face à l’inéluctable de notre fin programmée. Quoi qu’il en soit, la question demeure de savoir avec « qui » nous avons contracté… Pour certains d’entre nous, ce CDI semble avoir été passé avec Dieu ou le destin ; d’autres sont convaincus d’avoir fait affaire avec la nature, d’autres avec la science ou la technologie. N’oublions pas une ultime catégorie d’individus, les plus sages ou les plus fous, qui considèrent que ce contrat est avant tout passé avec eux-mêmes, avec leur propre corps et leur propre esprit.


Pour ce qui est du cadrage temporel du CDI en question, il est fort simple à calculer. Prenons l’hypothèse ambitieuse, mais vraisemblable, d’une belle et longue vie de 90 années. Ceci nous donne environ 33 000 jours à parcourir, pour un total de 792 000 h (dont il nous faut néanmoins déduire une taxe de 20 à 30 % correspondant au nécessaire temps de sommeil, mais taxe partiellement récupérable par le biais du rêve et de ses richesses cachées).


792 000 h pour laisser une œuvre. C’est à la fois beaucoup et bien peu. Notons qu’une œuvre, quelle qu’elle soit, peut s’apprécier selon deux points de vue : sa forme et son sens. Et si la vie humaine est aussi une œuvre, elle ne saurait échapper à cette règle. Ainsi, s’il est essentiel, comme nous l’enseigne la philosophie, de tenter de trouver un sens à sa vie, il nous semble tout aussi intéressant de lui donner une forme, car c’est bien elle, à travers l’histoire que nous laisserons, qui la rendra unique, fixant ainsi le sens de notre existence à travers les évènements, les péripéties et les rencontres mémorables qui l’auront jalonnée.


Comment s’y prendre ?


Dans le cadre de ce contrat, réinventer sa vie par la voie romanesque ne constitue pas, loin s’en faut, le chemin le plus aisé. Ses puissants ingrédients peuvent déclencher de profondes remises en question, tant personnelles que familiales ou professionnelles. L’intensité inhérente au vécu romanesque doit aussi tenir compte de ces deux autres sources essentielles de déséquilibre créatif que sont l’inattendu et la transgression.


Revendiquer une vie intense


Une vie romanesque ne saurait être modérée ou tiède, encore moins fade. À l’intensité des évènements s’ajoute bien sûr celle des affects. À la fin de ses mémoires, Casanova écrit : « Rien ne pourra faire que je ne me sois pas amusé …» Le romanesque a, en effet, aussi vocation à pimenter le quotidien. Il est à la vie banale et conforme ce que le maquillage est à la beauté, une sorte de révélateur. À ce titre, le romanesque ne se nourrit pas toujours d’évènements ou de rencontres extraordinaires, mais plus souvent de circonstances ordinaires intensifiées, magnifiées, augmentées par la voie de l’imagination créatrice. Mais pour que cela puisse advenir, encore faut-il s’en donner le droit, qu’il s’agisse du droit de s’emballer pour une idée ou un lieu de vie, ou de celui de vivre pleinement un coup de foudre, qu’il soit intellectuel, amical ou amoureux. Cette intensité a tout à gagner à être partagée, tant il est vrai que la meilleure façon de vivre une vie plus romanesque est peut-être de devenir quelqu’un avec qui il est romanesque de vivre.




LE ROMANESQUE NE SE NOURRIT PAS TOUJOURS D’ÉVÈNEMENTS OU DE RENCONTRES EXTRAORDINAIRES, MAIS DE CIRCONSTANCES ORDINAIRES INTENSIFIÉES PAR LA VOIE DE L’IMAGINATION CRÉATRICE.





Décider d’apprivoiser l’inattendu


Toute réflexion sur le romanesque est en effet une réflexion sur la place de l’inattendu dans nos vies et en particulier sur la façon de s’y préparer, de l’accueillir puis de s’en nourrir. Toute vie romanesque est d’abord et avant tout une vie ouverte sur les possibles. A contrario, chercher en toutes circonstances à planifier ou à contrôler sa vie en fonction de critères de conformité, c’est presque toujours se condamner à l’appauvrir. La fécondité paradoxale de l’inattendu, c’est celle qui fait que les évènements les plus importants de notre vie sont à la fois ceux que nous n’avons pas vu venir… mais auxquels nous nous étions en réalité préparés intérieurement. Ainsi, l’inattendu saura toujours trouver ceux qui sauront le transformer en romanesque.


Assumer les chemins de traverse de la transgression


Dans le monde romanesque, c’est aussi de l’inattendu et de son intensité que naît la transgression, que ce soit par rapport au quotidien, à la routine, aux plans établis ou autres sentiers battus. Il y a dans toute vie romanesque une part de mise en tension – parfois même de rupture – avec la conformité et ses avatars. Transgresser, c’est se donner le droit de bifurquer hors d’une vie d’habitudes et se remettre soi-même en jeu en relançant les dés du destin. Tôt ou tard, le romanesque nous confronte à l’interdit. Non pas à « ce qui est interdit » par la société ou par les autres, mais plus souvent à « ce que l’on s’interdisait » de vivre, jusque-là.




RENAÎTRE, C’EST PRENDRE CONSCIENCE DE NOS BARRIÈRES ACTUELLES, CELLES QUE L’ON HÉSITE ENCORE À FRANCHIR, EN SE DEMANDANT « POURQUOI PAS ? ».





« Votre temps est limité, ne le gâchez pas en menant une existence qui n’est pas la vôtre. Ne laissez pas le brouhaha extérieur étouffer votre voix intérieure. Et surtout ayez le courage de suivre votre cœur et votre intuition. L’un et l’autre savent déjà ce que vous voulez réellement devenir. Le reste est secondaire. » Telle était la conviction profonde de Steve Jobs, lorsque, s’adressant aux étudiants de l’université de Stanford en 2005, il prononça ces paroles de renaissance.


Renaître, c’est transformer radicalement sa relation au monde, aux autres et à soi-même et c’est se questionner sur ses propres chemins, balisés par les conformités anciennes.


Renaître, c’est prendre conscience de nos barrières actuelles, celles que l’on hésite encore à franchir, en se demandant « pourquoi pas ? ».


Renaître, c’est accepter l’étincelle de créativité jaillissant au cœur de sa propre vie en se disant « pourquoi pas moi ? ».


Renaître, c’est enfin poser des choix nouveaux face aux bifurcations inattendues de la vie en se posant la question « pourquoi pas maintenant ? ».




[image: image] Repères pour l’action


Posez-vous enfin les bonnes questions :


• c’est comment de vivre avec moi ?


• de quoi ai-je vraiment envie ?


• que ferais-je si j’étais payé pour exister ?


• si j’étais sûr à 100 % que cela réussisse, qu’est-ce que je tenterais dès demain matin ?


Commencez à rédiger quotidiennement un antijournal, afin de vous entraîner à l’écoute de votre propre « champ des possibles » :


• dans cette journée qui s’achève, quelle bifurcation aurais-je pu prendre ?


• que pourrais-je faire différemment à partir de demain ?


Remettez du hasard dans votre vie en cessant délibérément de planifier certaines activités et en vous autorisant des moments d’improvisation aventureuse.







Pour aller plus loin
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Une grande oubliée : la deuxième naissance


Quand on pense à la Renaissance, on pense d’abord au XVIe siècle et à cette explosion politique, économique, artistique et culturelle qui a donné naissance au monde moderne dans lequel nous vivons aujourd’hui. On pense moins au fait de renaître après un moment d’éclipse, quoiqu’il y ait un lien avec le XVIe siècle, celui-ci ayant été vécu comme une forme de retour à la vie après les austérités du Moyen Âge. On pense peu, ou pas du tout, à la notion de deuxième naissance et, avec elle, à l’idée qu’il puisse y avoir deux vies dans une vie humaine. Bien qu’on en parle peu ou pas du tout, c’est pourtant là le moment le plus important de la vie humaine, ce moment étant le creuset dans lequel se fabrique toute la créativité des sociétés et des hommes. Consultons la biographie de tous les grands créateurs. On découvre chez chacun que leur génie a surgi après une seconde naissance, celle-ci apparaissant souvent après une épreuve, une maladie, voire un danger surmonté d’extrême justesse. Les contes sont à ce titre éclairants.




ON PENSE PEU, OU PAS DU TOUT, À LA NOTION DE DEUXIÈME NAISSANCE ET, AVEC ELLE, À L’IDÉE QU’IL PUISSE Y AVOIR DEUX VIES DANS UNE VIE HUMAINE.





Le conte de fées : un laboratoire pour la renaissance


Relisons-les. On voit que tous les contes de fées présentent une structure commune, expliquant aux enfants que s’ils vivent une situation idéale dans leur famille, celle-ci ne va pas durer. Un jour, qui n’est pas lointain, ils vont être confrontés au monde avec son adversité, ses obstacles, ses embûches, ses pièges symbolisés par le fait d’être abandonné dans une forêt hostile, pleine d’animaux sauvages avec, au centre d’un tel monde, les forces du mal incarnées par un loup, une sorcière ou un ogre. Là se posera la question du salut. Menacés de mort, ils pourront sauver leur existence s’ils rentrent en eux-mêmes en s’appuyant sur les forces qui sont en eux. S’ils y parviennent, ils connaîtront alors une vie heureuse.


Cette lecture très simplifiée des contes de fées, mais néanmoins assez fidèle, rappelle à l’enfant que la vie est une transmission, il l’a reçue de ses parents et un jour il va devoir la donner à son tour – d’où la rupture avec la famille, nécessaire afin de passer d’une famille à une autre, de la famille reçue à la famille construite.


Cette vision enseigne également que l’enfant ne connaît pas encore la vraie vie, celle-ci étant devant lui. Il se devra d’être dans la vie active et non dans la vie passive, dans la vie consciente et non dans la vie inconsciente, dans la vie responsable et non dans la vie irresponsable, ce qui implique un changement total dans le rapport à soi, aux autres et au temps.


Un premier élément de renaissance : j’existe


Simone Weil, la philosophe, a dit un jour : « Il est donné à peu d’êtres d’avoir conscience que les êtres et les choses existent. » Cette idée apparemment banale ne l’est pas. Déjà, au VIe siècle avant Jésus-Christ, le Bouddha en Orient et Héraclite en Occident faisaient remarquer que nous vivons dans l’irréalité. Nous croyons être éveillés. De fait, nous dormons. Parce que nous n’avons pas conscience d’exister. Parce que quand nous parlons nous n’avons pas conscience des mots que nous prononçons. Nous ne prenons pas le temps d’avoir cette conscience, en nous arrêtant pour écouter ce que nous disons, et de savoir, quand nous parlons, si nous pensons vraiment ce que nous pensons. D’où l’importance de se mettre à un moment donné de la vie face à soi et de s’interroger sur ce que l’on est en train de faire, de dire, de vivre afin de savoir si ce que l’on fait, dit et vit vient vraiment de nous et nous satisfait. Quand on le fait, on est toujours déstabilisé dans un premier temps, avant d’apercevoir dans un second temps le début d’une cohérence. Parce que l’on aperçoit la part d’ombre que l’on a en soi, on rentre en contact avec sa propre lumière, et, découvrant cette lumière en soi, en se laissant guider par elle, on peut commencer à avoir une véritable existence. Une existence venant de soi. Une existence que l’on comprend. Une existence qui a du sens parce qu’elle résonne en soi. Une existence faisant que l’on se sent exister en se disant « j’existe ».




NOUS NE PRENONS PAS LE TEMPS D’AVOIR CETTE CONSCIENCE, EN NOUS ARRÊTANT POUR ÉCOUTER CE QUE NOUS DISONS, ET DE SAVOIR SI NOUS PENSONS VRAIMENT CE QUE NOUS PENSONS.





Vie sociale, vie de l’entreprise et existence


Est-ce que l’existence est une expérience individualiste qui nous met à la lisière de la société et qui est peu utile pour l’entreprise ? Au contraire. Quand on existe parce que l’on se sent exister, on est là. Quand on est là, on est en mesure de saisir les possibles qui traversent l’existence. En sport, cette présence est capitale, les champions étant ceux qui savent être présents dans les grands rendez-vous. Dans la vie de l’entreprise, cette présence donne la vision si indispensable pour toute gouvernance, l’art de diriger passant par l’art de voir ce qui va et ce qui ne va pas, un tel art étant donné par la présence. A contrario, on mesure son importance au prix de ce qu’elle peut coûter quand elle n’est pas là ; nombre de dérives qui pèsent d’un poids très lourd sur la société viennent de personnalités errantes qui, ne sachant pas qui elles sont, faute d’avoir conscience d’exister, se vengent en adoptant des conduites de toute-puissance afin de combler ce vide. Quand, ayant commis des erreurs faute d’avoir su être présent, on se met à l’être vraiment, on comprend ce que peut vouloir dire naître à nouveau, l’expérience de la présence donnant l’impression de naître à la vraie vie. Cette expérience se faisant parfois tardivement, quand elle survient, on est étonné d’apercevoir que l’on peut naître à la vie alors que l’on est déjà mûr. L’entreprise, en confiant des responsabilités, est l’un des lieux de la société qui peut favoriser une deuxième naissance.




L’ENTREPRISE, EN CONFIANT DES RESPONSABILITÉS, EST L’UN DES LIEUX DE LA SOCIÉTÉ, QUI PEUT FAVORISER UNE DEUXIÈME NAISSANCE.





Un deuxième élément de renaissance : les autres


Si l’on vit dans l’irréalité par rapport à soi, on vit aussi dans l’irréalité par rapport à autrui. Un autre qui nous fait face n’est pas une abstraction, mais une existence en chair et en os, de chair et de sang. Une existence que l’on tend souvent à sous-estimer. Les relations humaines sont sensibles. On n’imagine pas à quel point elles le sont. On a tendance à les simplifier. Faire l’expérience d’autrui c’est découvrir le sensible et avec lui la relation et le langage. Nous ne sommes pas seuls et l’existence n’est pas muette. Si notre vie vient de nous, elle ne vient pas que de nous. Elle vient aussi d’ailleurs, de ce qui vit et de ce qui parle en dehors de nous. On en ressort augmenté quand on vit et cela modifie notre rapport au réel. Ce que nous vivons ne concerne pas que nous mais aussi autrui et, sans le savoir, sans même toujours pouvoir le mesurer, nous jouons un rôle. Nous participons à quelque chose qui nous dépasse. C’est ce qui fait d’une vie une histoire et une aventure. Comme nous sommes pris dans un jeu de relations qui va au-delà de nous, il nous arrive des choses. On en fait advenir. Si le jeu de la vie se sert de nous, nous nous servons de lui. On naît à la vie quand on en prend conscience. On est son jouet quand on ne s’en rend pas compte.




FAIRE L’EXPÉRIENCE D’AUTRUI C’EST DÉCOUVRIR LE SENSIBLE ET AVEC LUI LA RELATION ET LE LANGAGE.







Mircea Eliade


Mircea Eliade, le grand historien des religions raconte que, lors des mystères d’Éleusis, on plongeait le futur initié dans un sommeil hypnotique afin de lui faire oublier la vie qu’il s’était construite et ainsi d’accéder à la vraie vie. Nous sommes intoxiqués par une vie artificielle. Renaître c’est se désintoxiquer. On reconnaît un dirigeant à son art de désintoxiquer le mental de son environnement afin de lui redonner des forces. Présence et sens critique permettent d’accéder à cet art de la désintoxication.





Vie sociale, vie de l’entreprise et autrui


Constat banal, inutile pour l’entreprise ? Nullement. On naît à la vie quand on prend conscience des jeux de relations qui traversent la société. Les héros balzaciens en sont l’illustration. Pleins d’idéal au départ, ils perdent leurs illusions quand ils découvrent le monde avant qu’une deuxième vie ne commence, une vie consciente sachant faire avec les jeux sociaux. Le monde paraît une comédie et une tragédie à la fois quand on le voit à partir de son moi, en ignorant la logique des relations, tant le moi souffre en apercevant que la vie n’est pas ce qu’il croit et ce qu’il peut maîtriser. Il cesse de l’être quand on prend conscience du rôle que l’on joue. En ce sens, s’il est important de prendre conscience du fait que l’on existe, il l’est tout autant de comprendre que, existant pour un autre et pas simplement pour soi, on est un acteur. Toutes les entreprises qui perdurent se maintiennent dans le temps parce qu’elles ont conscience de leur rôle. Un rôle qui peut changer. D’où l’intérêt de demeurer vigilant et de savoir voir, non pas simplement soi mais les relations qui se jouent, en décryptant les messages que chaque situation tend à produire.


Troisième élément de renaissance : le temps


Il n’y a pas que l’existence du moi et des autres que l’on ignore. Il y a aussi celle du temps. Tant que l’on n’est pas né à l’existence, qu’on le veuille ou non, on pense que la vie va à la mort si bien qu’inconsciemment on est défaitiste, pessimiste, triste. En effet, tant que l’on n’a pas fait l’expérience qu’il peut être possible de naître après être né, la naissance paraissant révolue, rien ne semble ouvert. Quand, en revanche, on découvre qu’il est possible de naître à nouveau, il en va autrement. On découvre la joie et, avec elle, la force de vie qui motive et pousse à aller de l’avant. La réflexion sur la connaissance fait apercevoir que l’on sait quand on ne sait pas, le vrai savant étant celui qui non seulement a conscience de son ignorance mais augmente celle-ci. Ce qui vaut pour la science vaut pour la vie. Vivre commence vraiment quand on a conscience que nous n’avons encore rien vu de la vie. Mieux, que nous ne sommes pas encore nés. Au XVIe siècle, c’est ce qui a donné tant de force à cette époque. Nous avons coutume de penser que cette époque est celle de l’Homme. En fait, elle est bien davantage celle de l’infini et, avec lui, de la « docte ignorance ».




VIVRE COMMENCE VRAIMENT QUAND ON A CONSCIENCE QUE NOUS N’AVONS ENCORE RIEN VU DE LA VIE.





La grande aventure : renverser le cours du temps


Posons que nous n’avons pas encore tout vu, tant la réalité est riche et tant la vie n’est pas ce que l’on imagine. On ressent une force, une joyeuse énergie, du dynamisme, de la vitalité. On se sent soudain moins seul et la vie qui semblait muette se met à parler, à raconter une histoire, à devenir une aventure en faisant advenir une richesse là où il n’y avait rien. La culture occidentale a mis en forme cette expérience de naissance à partir d’un retournement du temps. Cela s’appelle une initiation. Comme son nom l’indique, celle-ci consiste à mettre sur le chemin, à faire commencer. Il importe de prendre ce terme au sens fort en faisant du commencement la vie même, vivre vraiment consistant à ignorer la fin. Il y a là une force inépuisable pour l’action comme pour la vie.




LA CULTURE OCCIDENTALE A MIS EN FORME CETTE EXPÉRIENCE DE NAISSANCE À PARTIR D’UN RETOURNEMENT DU TEMPS.





La modernité est née d’un renversement du temps, être moderne consistant à dire que rien n’est fini. Tout commence, la vie étant devant et non derrière nous, tant il y a à voir et à vivre, tant nous avons encore peu vu et peu vécu. On parle de vie des entreprises et l’on a raison, la vie des entreprises étant la vie concrète de celles-ci mais, aussi, ne l’oublions pas, une culture de la vie.




[image: image] Repères pour l’action


• Naître à nouveau : clé de la réussite et de la créativité.


• Pour y parvenir : confrontation à soi, à autrui, au temps.


• Face à soi : qu’est-ce que je veux ?


• Face à autrui : quel est mon rôle ?


• Face au temps : qu’est-ce qui me réjouit ?







Pour aller plus loin


Guy Corneau, Le Meilleur de soi, Robert Laffont, 2007.


René Descartes, Discours de la méthode, Flammarion, 2000.


Épictète, Manuel, Flammarion, 1999.


Thierry Janssen, La Solution intérieure, Fayard, 2006.


Platon, Apologie de Socrate, Flammarion, 1999.
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RÉUSSIR SA VIE ?






Hesna Cailliau


Hesna Cailliau, diplômée de Sciences Po et d’une maîtrise en Sociologie, est professeur à Nanterre (3e cycle) et expert auprès des entreprises dans le domaine de l’interculturel.












Marc Halévy


Marc Halévy est né pour étudier, chercher et comprendre : la logique de l’Univers (sa spécialité de physicien de la complexité), l’évolution des systèmes socioéconomiques (son métier de prospectiviste) et la vie bonne (sa passion de la philosophie).








Que signifie réussir sa vie ?


Question vieille comme le monde, objet de réflexion pour tous les sages de l’humanité. Pourquoi ne pas s’inspirer de leurs réponses ? Dans un monde qui a perdu ses repères, c’est l’occasion de retrouver la sagesse dont la fonction première est d’éclairer, de creuser toujours davantage l’évidence. Son étymologie vient du latin sagire, « avoir du flair », et sapere, « savourer ». Avoir du flair est nécessaire pour savourer la vie. La sagesse n’a donc plus rien à voir avec cette discipline spéculative qu’est devenue la philosophie. Tout être a en lui un potentiel de sagesse qui ne demande qu’à être réveillé.


La réponse des anciens Grecs à notre questionnement se trouve inscrite sur le fronton du temple de Delphes : « Connais-toi toi-même et tu connaîtras le monde et les dieux. »


Il est regrettable d’avoir laissé tomber le dernier le mot, le plus important, car « les dieux » désignent le monde invisible, immatériel et où tout se joue. Pour pénétrer ce monde mystérieux, la connaissance de soi, selon les Anciens, implique nécessairement la connaissance de son identité divine, de sa dimension spirituelle. Tel est le message de tous les grands maîtres spirituels. Il y a 2 500 ans Confucius rappelait déjà : « L’homme n’est pas seulement fils de la Terre, il est aussi fils du Ciel. »




POUR PÉNÉTRER CE MONDE MYSTÉRIEUX, LA CONNAISSANCE DE SOI, SELON LES ANCIENS, IMPLIQUE NÉCESSAIREMENT LA CONNAISSANCE DE SA DIMENSION SPIRITUELLE.





Or, l’homme moderne, s’il reconnaît volontiers son ascendance simiesque, a occulté sa parenté céleste. Pourtant là se trouve notre véritable nature : au cœur de chacun de nous, il y a en effet « un point vierge », libre, spontané, inaltérable, invulnérable, intègre, joyeux, audacieux… Comme l’a pressenti le poète Arthur Rimbaud : « Je est un autre. » Quel que soit le nom que les différentes traditions donnent à ce « je », toutes le distinguent du moi, de l’ego qui est nécessairement conditionné par notre hérédité et notre culture. Il est notre centre de gravité, notre colonne vertébrale car il nous ouvre à la dimension verticale de l’existence pour prendre en compte nos aspirations les plus profondes. Tous les êtres humains, qu’ils soient d’Orient ou d’Occident, partagent les mêmes aspirations car comme le reconnaît Confucius : « Si nous sommes différents par la culture, nous sommes semblables par la nature. » N’est-ce pas le même cœur qui bat dans nos poitrines ?


On peut répertorier les aspirations humaines en cinq aspirations universelles.


1re aspiration : réaliser ce pour quoi nous sommes faits


Tout être a une vocation aussi unique que ses empreintes digitales. Celle-ci peut se révéler plus ou moins tôt, plus ou moins intensément, à travers des rencontres ou des lectures. Ainsi, Chagall décida d’être peintre en contemplant une photo jaunie des mains de Dürer que son professeur avait accrochée sur le mur de sa classe. L’idéal est, certes, de réaliser sa vocation à travers son métier, mais cela peut se faire aussi à travers une occupation favorite : Montaigne était magistrat mais s’est réalisé dans la lecture et l’écriture, Spinoza polissait des verres de lunettes mais sa passion était la philosophie…


Tout être humain est un être en devenir. C’est ce que rappelle le nom de Dieu dans la bible hébraïque: YHWH : « Je deviendrai ce que Je deviendrai. » Mais l’accomplissement de soi ne peut se faire au détriment d’autrui car nous sommes reliés les uns aux autres comme les trames d’un tapis. La plus belle illustration de l’Amour avec une majuscule se trouve dans le Cantique des cantiques : « Va vers toi-même, ma belle, ma bien-aimée, deviens celle que tu es », dit l’amant à sa dulcinée, et celle-ci de lui répondre : « Je te laisse aller, va sur les collines embaumées, tel un jeune faon… »


Le plus souvent, au lieu de s’aider mutuellement à réaliser son désir essentiel, on cherchera à utiliser, manipuler autrui pour arriver à ses propres fins ou réaliser ses rêves inassouvis. C’est le cas de bien des parents.


Aussi faut-il du cœur et du courage pour devenir, parfois contre vents et marées, nuits et brouillards, celui ou celle que je suis appelé(e) à être et non pas celui ou celle que les autres voudraient que je sois. C’est pourquoi il est dit dans les Évangiles : « Il y a beaucoup d’appelés mais peu d’élus. » La plus grande aliénation est de danser sur la musique des autres, de vivre selon des critères déterminés par quelqu’un d’autre, ce qu’a bien compris Nietzsche : « Ne suis pas mes pas, suis les tiens. » Il s’agit pour chacun, en reprenant la formule des Évangiles, d’« être pleinement dans le monde sans adhérer au monde », c’est-à-dire sans adhérer aux formules du monde.




AUSSI FAUT-IL DU CŒUR ET DU COURAGE POUR DEVENIR CELUI OU CELLE QUE JE SUIS APPELÉ(E) À ÊTRE ET NON PAS CELUI OU CELLE QUE LES AUTRES VOUDRAIENT QUE JE SOIS.





2e aspiration : aimer et être aimé, donner et recevoir, vivre ensemble solidaires et non pas solitaires


Chacun sait au fond de lui que le bonheur est dans le lien plus que dans le bien. Il n’est pas la simple addition de bonheurs individuels comme le pensent les théoriciens du libéralisme. La nature tout autant que la science nous montrent la force de l’union : lorsque l’on sait que deux atomes d’hydrogène et un atome d’oxygène produisent par fusion ce miracle de vie qu’est l’eau, on imagine ce que peut donner un groupe de personnes au sein duquel règne un bel esprit d’équipe.


« Personne n’est plus intelligent que nous tous ensemble », dit un adage japonais. La coopération est une valeur ajoutée bien supérieure à la compétition. « Le tout est supérieur à la somme de ses parties », clame Tchouang-Tseu. « Le tout s’explique par la somme de ses parties », rétorque Descartes. Pour un esprit cartésien : 2 + 2 = 4. Pour un esprit solidaire : 2 + 2 = 22. C’est dans l’échange que l’on change, encore faut-il être poreux, reconnaître en soi une faille, un manque car 2 + 2 peuvent faire -22 lorsque des ego s’affrontent et veulent l’emporter.


Pour la sagesse chinoise, le pire défaut est de vouloir avoir raison car, alors, on s’enferme dans son raisonnement et on devient sourd et aveugle. L’enfer ce n’est pas les autres, comme le pensait Sartre, c’est de vivre enfermé dans la bulle de son ego avec ses exigences, attentes, comptabilités permanentes : toujours plus, jamais assez et jamais content. L’ego n’est pas mauvais en soi, nous en avons besoin pour construire notre personnalité ; il devient nocif dès lors qu’il occupe toute la place en nous. On ne vit plus alors que pour satisfaire ses désirs de pouvoir, d’avoir et de savoir. La vie devient un combat : les obstacles, les conflits, les problèmes se multiplient sur notre chemin.


« Si tu as un problème et que tu ne trouves pas de solution au problème, c’est toi le problème », dit avec malice Confucius. Lorsque l’ego lâche prise, la situation s’éclaircit et les oppositions se transforment en opportunités.


3e aspiration : progresser, s’améliorer


L’homme est comme l’arbre, il aspire à croître. L’enjeu n’est pas la réussite ou l’échec, mais de sentir ses forces en action pour agrandir le potentiel en jachère en nous et inventer de nouvelles voies. La science a montré que nous n’exploitons au mieux que 15 % de nos possibilités. La vie n’est pourtant pas une ligne droite, elle suit les méandres du monde, bifurque, se réoriente sans cesse au gré des opportunités et des difficultés. Le chemin est plus important que le but : « La voie n’est jamais tracée d’avance, elle se trace au fur et à mesure que l’on chemine », dit Lao-Tseu.




L’HOMME EST COMME L’ARBRE, IL ASPIRE À CROÎTRE.





Selon la belle formule de Goethe : « Je marche pour savoir où je vais. » Le bonheur est dans la marche, le voyage compte plus que l’arrivée. Beaucoup de gens rêvent de devenir quelqu’un avec un grand « Q », beaucoup y sont arrivés mais dans quel état ! Dans la bible hébraïque « Asher » veut dire à la fois bienheureux et celui qui est en marche. « Va de l’avant, lance-toi, risque-toi… », telle est l’injonction constante que Dieu adresse à l’homme. Il y a toujours du nouveau devant soi à découvrir. Qu’importent les échecs : on échoue, on recommence. Qui n’apprend pas à échouer, échoue à apprendre. Pour la sagesse chinoise : « Il n’y a pas d’échec, il n’y a que des enseignements. » Tendu vers un but exclusif, pressé d’y arriver, on risque de passer à côté de tous les prodiges que la vie nous offre. Écoutons Tchouang-Tseu : « Celui qui a les yeux fixés sur un but marchera estropié dans la vie, car alors il ne voit plus la voie étalée devant lui, évidente. » Lao-Tseu souligne un autre danger, et non des moindres, celui de dilapider inutilement sa précieuse énergie et, ce faisant, de raccourcir sa vie : « Qui s’efforce, nuit à sa force. » Il ne s’agit pas de travailler plus mais mieux car, à trop vouloir en faire, plus rien ne va. La recommandation de Bouddha de lâcher prise ne veut pas dire laisser tomber mais prendre du recul pour être plus efficace. Lorsque Léonard de Vinci était à court d’idées, il contemplait longuement les flammes de sa cheminée. C’est dans sa baignoire, calme et détendu, qu’Archimède trouva le fameux principe qui porte son nom.


De même que notre corps a besoin de s’arrêter de bouger pour se reposer, de même notre pensée a besoin d’arrêter sa mécanique intellectuelle pour se ressourcer. La meilleure thérapie, c’est la méditation qui n’est pas la pensée profonde mais le jeûne de la pensée. C’est dans le vide de la pensée que peut jaillir l’illumination – Wu en chinois veut dire à la fois vide et illumination.


Telle fut l’expérience vécue par Job : c’est en contemplant les animaux s’ébattre avec insouciance dans la nature qu’il comprit dans une clarté fulgurante que Dieu est le Vivant dans la création comme dans la créature. Il ne nous épargne pas les épreuves mais permet de retrouver son élan de vie malgré les obstacles. Dans un monde qui s’accélère de plus en plus, nous oublions qu’à côté du temps de nos montres qui nous dévore, il y a le temps de la grâce qui nous régénère. Ce terme est tombé en désuétude, pourtant il ouvre sur tout un éventail de mots tels que « gracile », « gracieux », « gratuit », « gratitude »…


4e aspiration : vivre avec simplicité et légèreté


Pour cela, il y a plus à défaire qu’à faire : se défaire de tous ces plis qui encombrent la pensée et l’alourdissent (Simple, comme le rappelle l’étymologie du mot, veut dire « sans pli »). Selon la belle formule du poète anglais Chesterton : « Les anges volent parce qu’ils se prennent à la légère. » L’humour est leur secret. Ce petit mot précieux commence comme « humilité » et se termine comme « amour ». L’humour consiste à savoir rire avec tendresse de soi tout en s’incluant dans la comédie humaine. Il est bien loin de l’ironie féroce de ceux que nos médias appellent « humoristes ». Pour la sagesse universelle, la liberté d’expression comme toute forme de liberté s’arrête à partir du moment où l’on fait souffrir son prochain. Elle a pour seul frein le respect, dont l’étymologie latine, respicere, veut dire « tourner la tête pour regarder » – et dans le mot « regard » il y a l’idée à la fois d’égard et de renouveau. Le regard de Jésus transforme les êtres plus sûrement que sa parole au demeurant succincte. Pour changer le monde, il faut commencer par se changer soi-même, comme le rappelle la sagesse talmudique : « Tu ne vois pas le monde tel qu’il est, mais tel que tu es. »


5e aspiration : voir la réalité telle qu’elle est, dans toute sa richesse, sa complexité, sa fluidité, son dynamisme


Le réel est bien plus riche que toutes nos représentations et constructions intellectuelles. Comme dit Shakespeare : « Il y a plus de choses dans le ciel et sur Terre, Horatio, que toute ta philosophie ne peut imaginer. » La pensée rationnelle ne voit que la partie émergée de l’iceberg, soit 10 %. Or, comme dit la sagesse chinoise, « Qui voit l’invisible est capable de l’impossible » car il porte en lui tous les germes annonciateurs du futur. Certains doivent être cultivés, d’autres arrachés. Il est plus facile de prévenir que de guérir. Pour le grand mystique et mathématicien Pascal : « La dernière démarche de la raison est de reconnaître qu’il y a une infinité de choses qui la dépassent. » La pensée rationnelle a permis le développement en Occident de la science à un point nulle part atteint ailleurs, mais, en séparant les phénomènes pour mieux les analyser, elle perd de vue les interdépendances avec ses interactions et rétroactions multiples. Elle perçoit, aussi, difficilement le dynamisme de la vie car les théories et les modèles qu’elle élabore figent la vie. Or, la vie est mouvement. « La seule loi qui ne change pas est celle qui énonce que tout change », constate Bouddha. Rien ne dure, voilà une bonne nouvelle pour nous puisque même le déclin décline. La pensée en Occident est en crise mais ne se sait pas en crise. Dans un monde qui change de plus en plus vite, elle est trop lente pour appréhender le réel : le temps qu’elle élabore de nouveaux modèles et outils et le voilà déjà métamorphosé.




LE RÉEL EST BIEN PLUS RICHE QUE TOUTES NOS REPRÉSENTATIONS ET CONSTRUCTIONS INTELLECTUELLES.





La raison est une bonne servante mais une mauvaise maîtresse. Elle n’agit que sur la croûte du réel, finalement la moins importante. L’intuition, au contraire, parce qu’elle pénètre le sens caché des choses, perçoit toutes les potentialités en attente ou en cours de l’être que la vie nous offre. Dans la Genèse, Ève est tirée d’Adam dans son sommeil. Voilà une manière imagée de dire que la sensibilité s’éveille quand la raison dort. Ce qui fait la grandeur de l’homme, ce n’est pas la raison mais l’intuition, mère de la poésie, à l’origine aussi de toutes les grandes découvertes. C’est pourquoi Lao-Tseu recommande : « Connais en toi le masculin, mais adhère au féminin. »




L’INTUITION, AU CONTRAIRE, PARCE QU’ELLE PÉNÈTRE LE SENS CACHÉ DES CHOSES, PERÇOIT TOUTES LES POTENTIALITÉS EN ATTENTE.





Conclusion


Pour réussir nos vies, consultons davantage nos cœurs et un peu moins nos ordinateurs. Dans plusieurs langues, le cœur renvoie à l’esprit, à la conscience, cette science que tout être porte en lui et qu’il s’agit de réactiver. Sourds à nos aspirations profondes, nous menons des vies absurdes. Surdité et absurdité partagent les mêmes racines. Il s’agit de réveiller en nous cette grande muette qu’est notre « Je divin » ; sinon nous devenons la proie des objets, nous-mêmes devenons objet. Tout le sens de la vie est de passer de l’état d’objet qui subit et réagit à l’état de sujet qui décide et agit, soit de devenir l’auteur de sa propre vie et non plus la victime.


La grave crise que nous traversons est avant tout la manifestation du refoulement de notre dimension spirituelle. Pourtant, toute crise est bénéfique : « nous avons perdu le sens de l’histoire » dit Luc Ferry, j’ajouterai « tant mieux » car c’est pour mieux retrouver le sens de la vie. « Là où croît le danger, croît aussi le salut », dit Hölderlin. Les choses qui s’écroulent sont, certes, une épreuve mais aussi une voie de guérison.


La spiritualité est le principe de réalité : elle n’est pas réservée aux adeptes d’une religion puisqu’elle est constitutive de la nature humaine, que l’on soit croyant, agnostique ou athée. Croire ou ne pas croire en Dieu c’est toujours de la croyance (ce mot partage la même racine que « crédulité »). Or, pour répondre aux immenses défis de notre temps, ce dont l’humanité a besoin aujourd’hui plus que jamais, ce sont de voyants et non de croyants. Jean Guitton a une belle vision de l’évolution de l’humanité :




LA SPIRITUALITÉ EST LE PRINCIPE DE RÉALITÉ : ELLE N’EST PAS RÉSERVÉE AUX ADEPTES D’UNE RELIGION PUISQU’ELLE EST CONSTITUTIVE DE LA NATURE HUMAINE.





« Homo faber, l’homme qui utilise ses mains.


Homo sapiens, l’homme qui utilise sa raison.


Homo mysticus, l’homme qui utilise son œil spirituel. »


Le mystique, selon son étymologie, est « celui qui voit au-delà des apparences pour pénétrer le sens caché des choses ». Nous pouvons, me semble-t-il, garder confiance en l’avenir de notre belle Europe, elle qui porte le nom d’une princesse phénicienne dont la signification est « bonne ou large vision ».


Réussir sa vie et vivre


Qu’est-ce que « vivre » ? Répondre à cette question paraît évident, banal, trivial. Pourtant, vivre n’est pas qu’exister. Exister est un fait. Exister, c’est faire partie de ce monde en tant qu’être humain agissant, sentant, pensant, ressentant, désirant, jouissant, souffrant, etc. Exister, c’est subir un état d’étant que l’on n’a pas choisi, c’est avoir été jeté là, c’est être advenu au hasard d’un processus qui remonte à la nuit des temps. Exister, c’est être-là.
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